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Aleksandra Pulaski avait obtenu son diplôme de médecin avec les honneurs. Elle avait même terminé en tête de sa promotion, après des heures innombrables de travail assidu.

Pourtant, elle avait du mal à croire que le corps humain puisse continuer à fonctionner à ce stade avancé d’épuisement.

Or, elle en était la preuve vivante.

A ses yeux, le simple fait qu’elle soit encore consciente tenait du miracle.

La journée avait été interminable, et c’était tout juste si elle parvenait à mettre un pied devant l’autre pour sortir du parking souterrain de l’immeuble où elle venait d’emménager.

Le trajet de l’ascenseur à son appartement lui sembla deux fois plus long que d’habitude. Elle comptait ses pas et se répétait, pour s’encourager, qu’elle était presque au bout de ses peines.

Elle introduisit enfin sa clé dans la serrure et pénétra dans le spacieux logement.

Ce qui lui restait encore d’énergie fut absorbé par cet ultime effort. Ses genoux se dérobèrent sous elle au moment où elle atteignait le canapé.

Elle s’effondra sur un coussin, incapable de bouger.

C’était un signe, songea-t-elle. Sa mère, Paulina Pulaski, croyait dur comme fer aux signes, et Aleksandra avait beau clamer haut et fort que toutes ces histoires n’étaient que des superstitions paysannes, une partie d’elle-même ne pouvait s’empêcher d’y donner foi.

D’ailleurs, en cet instant, elle aurait accepté de croire à l’existence des licornes et des elfes en échange d’un instant de repos lui permettant de rassembler l’énergie nécessaire pour se rendre du salon à la deuxième chambre du couloir, celle qu’elle avait choisie après avoir finalement accepté la généreuse offre de ses cousines. Car c’étaient elles qui, en réalité, vivaient ici.

Avant qu’elles se marient les unes après les autres.

Aleksandra avait été tentée de refuser l’hospitalité qui lui était accordée, en partie par amour-propre mais surtout par gêne, car aucune de ses cousines n’était disposée à accepter qu’Aleksandra s’acquitte d’une partie du loyer de cet appartement si idéalement situé.

Ses cousines, toutes médecins de leur état, avaient affirmé qu’elle leur rendait service en veillant sur le logement en leur absence. Selon elles, son arrivée à New York avait été un facteur décisif dans leur décision de conserver ce pied-à-terre.

Ainsi auraient-elles un endroit où dormir quand elles se sentaient trop fatiguées pour accomplir le long trajet de retour chez elles, dans le Queens ou sur Long Island.

Alyx s’était vite aperçue que Sasha, Natalya, Kady, Tania et Marja étaient toutes plus adorables les unes que les autres. Tout ce qu’on lui demandait, c’était de s’installer dans l’appartement et, le cas échéant, de faire la poussière de temps à autre si elle en trouvait le temps.

Elle aurait aimé que ses trois sœurs et elle aient pu faire plus tôt la connaissance de leurs cousines, pendant qu’elles étaient encore enfants. Si son père avait vécu, cela aurait été sûrement possible.

Du jour funeste où leur père avait été arraché à elles, sa mère avait choisi de couper les ponts avec son oncle Josef et les siens. En outre, elle avait catégoriquement interdit à ses filles tout contact avec cette branche de la famille, pourtant leurs seuls parents en dehors de la tante Zofia.

Paulina n’avait jamais expliqué sa décision, mais Alyx était certaine que celle-ci était liée à la mort de son père. Sa mère avait changé du tout au tout après la tragédie. Quelqu’un avait poussé son père — membre de la police des transports — sur la voie alors qu’il attendait le train. La police n’avait jamais pu déterminer l’auteur de ce méfait.

Le cœur brisé, sa mère en avait voulu au monde entier, y compris à la municipalité de New York et à Josef qui avait encouragé son frère à émigrer en Amérique.

Cinq jours après les obsèques, elle avait fait ses bagages et déménagé avec ses quatre filles pour Chicago, où habitait sa sœur Zofia.

Elle avait affirmé que, maintenant qu’elle était veuve, elle avait besoin d’aide pour élever ses quatre filles. En réalité, cet argument n’avait été qu’une excuse pour tourner le dos à la famille de son mari.

Sa décision avait été sans appel, et pendant près de vingt ans, elle avait refusé d’en parler, voire de prononcer le nom des membres de la famille. Et elle s’était consacrée à ses filles. Quand tante Zofia était morte, elle avait légué son argent à sa sœur et à ses quatre nièces.

A leur grande surprise, les quatre filles avaient alors découvert que leur tante détenait les droits d’une patente populaire qui générait des revenus énormes, et que tout cet argent s’accumulait depuis des années à la banque. La somme était plus que suffisante pour financer leurs études.

Toutes les quatre avaient choisi de faire médecine. Plus exactement, leur mère avait choisi pour elles. Paulina en effet ne voulait pas entendre parler d’une autre carrière. Par chance, ses filles avaient toutes la vocation. Enfin, trois d’entre elles, Krystina ayant mis plus longtemps que les autres à se décider.

Durant tout ce temps, jamais sa mère n’avait fait la moindre tentative pour se réconcilier avec la famille de son défunt mari. Pourtant, lorsque Alyx lui avait annoncé qu’elle avait été acceptée comme interne au Patience Memorial Hospital de New York, la vieille dame s’était résignée à contacter Josef et son épouse Magda.

Par chance, ces derniers ne lui avaient pas tenu rigueur de son attitude. Un seul appel téléphonique avait suffi pour qu’Alyx soit accueillie à bras ouverts dans la famille de son père, ce qui lui avait grandement facilité la transition entre Chicago et New York.

Au lieu de partager un petit logement minable avec cinq autres colocataires, elle avait aussitôt été invitée chez ses cousines.

La première fois qu’elle était entrée dans leur appartement, ses cousines avaient ri de son émerveillement. Alyx avait vite compris qu’elles ne se moquaient pas d’elle, mais qu’elles étaient sincèrement ravies de faire sa connaissance. Il y avait chez ces femmes de sa lignée une joie de vivre communicative à laquelle elle s’était vite habituée. Toutes les cinq étaient en passe de devenir des médecins réputés dans leurs spécialités. Alyx les avait tout de suite aimées, non sans être intimidée par leur succès. Raison pour laquelle, peut-être, sa mère avait été si déterminée à voir ses propres filles embrasser la même carrière. Jamais elle n’avait envisagé d’autres possibilités pour elles. Ses filles deviendraient médecin, quoi qu’il lui en coûte, avait-elle répété maintes fois. Grâce à tante Zofia, elles n’avaient pas à faire face à une montagne de dettes.

Même si tante Zofia était morte sans le sou, leur voie était toute tracée.

Leur mère avait parlé.

Alyx avait beau adorer sa mère Paulina — comme ses sœurs, d’ailleurs —, elle était consciente de sa nature obsessionnelle et de son goût pour la compétition.

Surtout envers les filles de son beau-frère.

Ses cousines étaient tout le contraire de ce qu’elle s’était imaginé. Leur chaleur, leur amitié et leur soutien avaient été immédiats, et grâce à elles Alyx avait pu survivre à son premier jour au Patience Memorial.

A l’hôpital, en effet, Alyx s’était vu assigner un mentor abominable, une femme à la voix suraiguë qui aboyait plutôt qu’elle ne parlait et qui rudoyait ses internes.

Certains affirmaient que le Dr Gloria Furst cherchait à tirer le meilleur de ses subordonnés. Pour sa part, Alyx la soupçonnait de prendre un plaisir secret à humilier les autres.

Elle refusait de se laisser démoraliser par l’attitude du médecin, mais l’expérience était épuisante, au moral comme au physique. Au bout de quatre semaines, elle priait le ciel pour qu’un des directeurs du personnel arrive à l’improviste et soit témoin des méthodes de sa supérieure.

Prière ou pas, il y avait peu de chances pour que cela se produise. Le Dr Furst avait son réseau, des internes prêts à tout pour ne pas être éliminés du programme. Pour s’attirer ses bonnes grâces, ils l’informaient dès qu’ils avaient vent du passage d’une personne haut placée dans la hiérarchie.

Tant pis, songea Alyx en s’étirant sur le canapé, elle devait prendre son mal en patience.

Ce stage aurait une fin.

Aujourd’hui, elle avait fait deux gardes consécutives. Comment ses supérieurs s’imaginaient-ils qu’on pouvait être efficace et compétent quand on avait le cerveau engourdi et qu’on fonctionnait sur pilote automatique ?

Elle avait de la chance de n’avoir tué personne, pensa-t-elle, laissant échapper un profond soupir.

Ses batteries étaient à plat.

Alyx se rendit compte qu’elle avait fermé les yeux.

Deux minutes, se promit-elle. Deux minutes et elle se lèverait. C’était tout ce qu’il lui fallait. Deux petites…

Elle ouvrit brusquement les yeux avant d’avoir trouvé le sommeil.

Elle tendit l’oreille. Peut-être son imagination lui jouait-elle des tours. Peut-être avait-elle le cerveau si épuisé que…

« Reviens ici, espèce de salope ! Ne me tourne pas le dos quand je te parle ! Tu m’entends, oui ? »

Non, ce n’était pas un rêve.

Alyx se redressa et posa les pieds par terre. Même épuisé, son cerveau ne créait pas de tels scénarios.

Les voix venaient du logement d’en face. Ou plutôt, la voix, celle de son voisin. Un couple marié habitait là, mais elle n’entendait que l’homme. Aussi clairement que s’il s’était trouvé dans la même pièce qu’elle.

Alyx frissonna. Harry McBride était grand et séduisant à sa manière, mais il lui donnait la chair de poule.

Il insultait sa femme, Abby.

Une fois de plus.

D’après ce qu’Alyx avait appris en bavardant avec le portier, le couple était arrivé récemment. Leur emménagement avait coïncidé avec le départ de Marja qui s’était installée avec son fiancé — l’homme qui allait bientôt devenir son mari.

Le silence revint.

Alyx écouta le calme soudain, espérant qu’il allait se prolonger, signalant la fin de cet accès de colère.

Peut-être avaient-ils simplement eu une divergence d’opinion…

Deux secondes plus tard, un brusque vacarme sonna le glas de ses espoirs, aussitôt suivi d’une tirade de cris et d’injures. Un hurlement aigu s’éleva, déchirant, presque insupportable. Elle ne distingua pas les paroles d’Abby, mais le rythme des mots évoquait une prière, une supplique.

Alyx sentit la colère la submerger.

D’ordinaire, elle ne se mêlait pas des affaires d’autrui. Si le bruit était venu d’une soirée importune, elle aurait mis des boules Quies et se serait réfugiée dans sa chambre. Elle n’avait rien contre les gens qui s’amusaient, même s’ils étaient bruyants.

Mais cette femme-là n’était pas en train de s’amuser. Au contraire, elle semblait avoir besoin d’aide.

Quoi d’étonnant, si elle vivait avec pareil homme des cavernes ?

Alyx se souvenait de sa première rencontre avec Harry McBride. Elle s’était déroulée dans l’ascenseur, peu après qu’elle avait emménagé. Il l’avait draguée. Sa femme Abby, une créature menue et insignifiante, avait assisté à la scène. Osant à peine lever les yeux, elle avait fait semblant de ne s’apercevoir de rien.

Alyx savait pourtant qu’Abby avait parfaitement entendu. Son visage était rouge d’embarras — hormis une pommette qui, en dépit de l’épaisse couche de fond de teint qui la recouvrait, semblait bleuâtre.

Comme s’il y avait une contusion sous le maquillage.

Les cris continuaient, de plus en plus forts.

Alyx secoua la tête et gagna le couloir. L’appartement situé de l’autre côté de celui des McBride était vacant, si bien qu’elle était la seule à pouvoir intervenir.

Elle frappa une première fois à la porte, puis une seconde, plus fort.

— Abby, tout va bien ?

Au lieu d’Abby, ce fut son mari qui répondit à la question, ponctuant ses paroles d’un grognement.

— Tout va parfaitement bien. Mêlez-vous de ce qui vous regarde !

Alyx s’efforça de réprimer sa colère. Elle était médecin. A ses yeux, le bien-être d’autrui la regardait. Et ce voisin venait de dépasser la mesure.

Pour furieuse qu’elle soit, Alyx n’avait nulle intention de s’exposer à la violence de l’homme. Au lieu d’exiger qu’il ouvre la porte, elle retourna chez elle, referma le battant et attendit.

Elle n’eut pas à patienter longtemps.

Moins de cinq minutes plus tard, les bruits et les cris avaient recommencé. Le deuxième round semblait encore plus violent que le premier. La fureur de son voisin ne s’était pas apaisée. Au contraire, elle empirait.

Alyx composa le numéro de la police.

***

— Hé, Calloway, lança le sergent Stubbs. J’ai quelque chose pour toi.

L’agent Zane Calloway continua à se diriger vers la porte. Il savait qu’il ne pouvait guère faire semblant de ne pas avoir entendu, mais il pouvait toujours essayer. Le sergent éleva la voix.

— J’ai fini mon service, riposta-t-il par-dessus son épaule.

— Il te reste sept minutes, corrigea son collègue, pointant le doigt vers la grosse horloge accrochée au mur derrière lui. Reviens, Calloway. Je ne veux pas avoir à faire un rapport sur toi pour insubordination.

Zane fit demi-tour en soupirant profondément. Le sergent Stubbs avait gagné. En général, c’était un homme juste et raisonnable mais, ce soir-là, Zane avait du mal à s’en souvenir.

Il était épuisé. Il n’avait qu’une envie : rentrer chez lui et grignoter quelque chose.

Ou peut-être aller boire un verre afin d’oublier le goût amer qu’il avait encore dans la bouche après les événements de la journée.

Il avait vu mourir un adolescent de quinze ans cet après-midi-là, un jeune qui avait toute la vie devant lui mais qui s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, quand un chauffard en état d’ivresse avait perdu le contrôle de son véhicule.

Zane n’était pas d’humeur à se montrer conciliant.

— Faites-moi une fleur, sergent. Je me suis coltiné un double service parce que la femme de Martinez a accouché avec trois jours d’avance. En théorie, j’aurais dû finir il y a des heures.

Le sergent le toisa par-dessus la monture de ses lunettes. Zane n’en fut pas intimidé pour autant.

— Je me moque de la théorie, Calloway. Je m’occupe des appels téléphoniques. Des bons citoyens qui ont besoin de nous.

Zane revint vers le bureau, levant les yeux au ciel.

— Epargnez-moi les violons, voulez-vous ?

Stubbs étouffa un rire.

— Tu ne sais pas ce que tu rates, Calloway.

Il déchira la page où il avait noté les noms et adresse de son interlocuteur, et la lui tendit.

— Tiens. C’est sur ton chemin. Une querelle domestique. C’est la voisine qui a appelé. Un certain Dr Pu-las-ki, lut-il avec soin.

Zane prit le papier et le parcourut en fronçant les sourcils. Les cas de prétendues violences conjugales le hérissaient toujours, mais pas pour les raisons auxquelles la plupart des gens s’attendaient.

— Encore une bonne femme qui passe son temps à espionner ses voisins, grommela-t-il entre ses dents.

Le sergent haussa les épaules.

— On nous téléphone, il faut qu’on aille vérifier, voilà tout.

Zane glissa la feuille dans sa poche et fixa le visage ridé de son collègue. Des années de travail dans la rue et quatre divorces faisaient paraître Jacob Stubbs plus âgé qu’il ne l’était.

— Facile à dire pour vous, rétorqua Zane. Vous passez votre temps derrière ce bureau.

Stubbs lui décocha un regard moqueur.

— C’est parce que je suis ton supérieur.

— Pas pour longtemps, lui rappela Zane. Quand j’aurai passé mon examen…

C’était Stubbs qui l’avait encouragé à étudier et qui lui avait parlé de l’examen, lui assurant qu’il était trop intelligent pour passer le reste de sa vie à patrouiller les rues. Au bout d’un certain temps, Zane avait décidé qu’il n’avait rien à perdre en essayant.

Après tout, il n’y avait pas de mal à garder l’esprit ouvert.

— Ton examen, oui, rétorqua Stubbs avec un rire ironique. J’y croirai quand je verrai le diplôme. En attendant…

Il laissa sa phrase en suspens, désignant la porte.

— Bien.

Zane pivota sur ses talons et se dirigea vers la sortie.

— Je perds mon temps, et vous le savez. C’est sûrement encore une fausse alerte.

— En ce cas, ce sera vite réglé.

Une fois sorti du commissariat, Zane jeta un coup d’œil à l’adresse. Le sergent avait raison. C’était sur son chemin de retour, non loin du Patience Memorial Hospital, à environ un mile de là.

Evidemment, un mile à Manhattan n’équivalait pas à un mile ailleurs, sauf peut-être à Los Angeles, où le trafic était tout aussi intense, quelle que soit l’heure de la journée ou de la nuit.

Zane prit la direction du parking.

Sans doute aurait-il aussi vite fait de se rendre sur les lieux à pied, mais il n’avait pas la moindre intention de revenir chercher sa voiture au commissariat après avoir noté la déposition de la voisine et parlé au couple. Non, une fois cette affaire réglée, il rentrerait directement chez lui.

Il avait besoin d’une bonne nuit de sommeil.

Il avait laissé son véhicule au niveau trois. Il le repéra, s’y engouffra et emprunta la descente qui serpentait jusqu’à la rue.

Il avait hâte d’en avoir terminé.

Ce soir-là, les dieux de la circulation se montrèrent cléments. Le trafic était fluide et il lui fallut moins d’une demi-heure pour atteindre l’adresse indiquée.

Zane se gara directement devant l’entrée, au grand dam du portier, qui tenta de lui indiquer la direction du parking souterrain.

— Je ne vais pas rester longtemps, déclara-t-il.

Sa voix de baryton était ferme et sonore, et le ton n’admettait pas de réplique. Il aurait fallu être un imbécile ou un imprudent pour riposter, et le portier n’était sans doute ni l’un ni l’autre. Il recula d’un pas, s’effaçant pour laisser entrer Zane.

— L’ascenseur est sur votre droite, lança-t-il sur son passage.

— Merci, j’avais compris, rétorqua Zane en appuyant sur le bouton.

Une minute et demie plus tard, il frappait à la porte de l’appartement 5E. Un silence caverneux régnait dans le couloir.

Aucun bruit, et aucun signe de dispute.

Exactement comme il s’y attendait.

— Qui est là ? s’enquit une voix harmonieuse derrière la porte.

— Agent Zane Calloway, annonça-t-il. Police de New York.

Il recula de deux pas afin que la femme puisse voir sa plaque par le judas.

— Nous avons reçu un appel signalant un incident dans cet immeuble.

Malgré ses efforts, il ne parvenait pas à empêcher l’irritation de percer dans sa voix.

— C’est vous qui avez téléphoné ?

Alyx ouvrit la porte.

A en juger par le ton du policier, elle s’attendait à trouver un homme grincheux, fronçant les sourcils. Sans doute un peu bedonnant. Pas amical pour deux sous.

Elle resta bouche bée.

Car l’homme qui se tenait devant elle était sans doute celui qui habitait les rêves de toute femme normalement constituée. Grand, brun et incroyablement séduisant.

Beau à croquer.

Et il la fusillait du regard.
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L’attitude du policier avait mis Alyx sur la défensive. Elle le dévisagea avec attention avant de répondre à sa question.

— Oui, c’est bien moi qui ai appelé.

Il désigna d’un geste impatient le couloir éclairé.

— Où se déroule ce prétendu incident ?

— Les cris venaient de l’appartement d’à côté, répondit-elle, insistant sur le temps passé puisque le silence régnait sur les lieux à présent. C’est au 5F.

Il tourna la tête dans la direction du logement et resta un instant silencieux, tendant l’oreille.

Pas un bruit.

— Vous êtes sûre que ce n’était pas la télévision ? suggéra-t-il. Certaines émissions peuvent être assez violentes.

De toute évidence, il penchait pour cette hypothèse. Cependant, Alyx était sûre d’elle et n’en démordrait pas, n’en déplaise à l’Apollon qui lui décochait un sourire narquois.

— C’était la voix de l’homme qui habite là, déclara-t-elle avec fermeté. Il s’en prenait à sa femme.

Bon. Peut-être qu’elle avait entendu une dispute, admit Zane à part lui. Cela ne signifiait pas nécessairement qu’il y avait eu des violences.

— Certains types ont le sang chaud, commenta-t-il. Parfois, ils ne se rendent même pas compte qu’ils ont élevé le ton.

Pourquoi ce policier semblait-il si déterminé à mettre son témoignage en doute ? Etait-il un ami d’Harry ? Essayait-il de le protéger ?

— J’ai aussi entendu des bruits sourds, insista-t-elle.

— Il a peut-être claqué quelques portes ou fermé des tiroirs un peu brutalement pour passer sa colère.

— Sa femme portait des marques.

Il eut un haut-le-corps.

— Vous avez vu des traces de coups ?

C’était le moment de vérité, songea Alyx. Elle pouvait soit mentir dans l’espoir qu’il aille frapper à la porte du tyran, soit dire la vérité et prier pour qu’il le fasse néanmoins.

Elle s’apprêtait à opter pour la première possibilité quand elle se ravisa.

Si le policier découvrait qu’elle avait menti, il supposerait que son appel téléphonique était lui aussi fallacieux. Tout ce qu’elle dirait serait imputé à une imagination excessive.

Elle hésita, pour opter finalement pour une version à mi-chemin des deux.

— Oui. Elle avait essayé de les dissimuler sous le maquillage, mais le bleu et le noir ne sont pas faciles à cacher quand on regarde quelqu’un de près.

— Si l’incident se déroulait quand vous avez téléphoné à…

Zane se reporta au papier que son collègue lui avait remis pour vérifier l’heure de l’appel.

— … minuit quinze, quand la femme battue aurait-elle eu le temps de se maquiller pour cacher ses bleus ?

Elle avait espéré ne pas avoir à admettre la suite.

— C’était l’autre jour. La dernière fois qu’il l’a frappée. Tout au moins je suppose que c’est la dernière.

Exactement ce qu’il avait pensé. Il fixa ses yeux bleus perçants sur elle.

— Et c’était quand exactement ?

A regret, Alyx lui livra l’information.

— Il y a deux semaines, marmonna-t-elle. Dans l’ascenseur. Il était avec elle. Et je vous assure qu’elle avait l’air terrifiée.

Le policier ne parut guère convaincu.

— Il m’a draguée sous le nez de sa femme, ajouta-t-elle, au comble de la frustration.

Ne se rendait-il pas compte qu’Harry était un reptile méprisable ?

— Il a fait mauvaise impression sur vous, constata Zane. Vous êtes sûre que vous ne cherchez pas à vous venger de lui maintenant en l’accusant de violences conjugales ?

Comment diable était-il parvenu à une telle conclusion ?

A son tour, elle le foudroya du regard.

— Je ne cherche à me venger de personne, riposta-t-elle avec indignation, s’efforçant de garder son sang-froid. J’essaie d’éviter que quelqu’un soit blessé — ou pire.

Elle marqua une brève pause.

— Je suis médecin. Je connais les signes qui vont de pair avec la violence. Et j’ai une excellente ouïe. Il la menaçait — et il la frappait, à en juger par les bruits.

Elle se redressa, regrettant de ne pas mesurer plus d’un mètre soixante.

— Maintenant, si vous n’êtes pas prêt à aller lui parler, envoyez quelqu’un qui en ait le courage.

Cette femme avait du caractère, concéda Zane en son for intérieur. Quant à savoir si c’était une qualité dans ce cas particulier, il n’en était pas encore certain.

— Je vais lui parler, rétorqua-t-il froidement.

En ce qui le concernait, il s’agissait purement et simplement de se conformer à la procédure prévue par le règlement. S’il n’en avait tenu qu’à lui, il aurait conseillé à la jolie blonde de faire ce que bon lui semblait et il serait parti.

Son attitude n’était pas dictée par l’indifférence. Pas plus que par une indulgence déplacée envers la brutalité, qu’elle fût exercée à l’encontre d’une épouse ou d’un mari. Mais il avait vu l’étendue des dégâts et la dévastation qui pouvaient être causés par une accusation à tort.

Il en avait lui-même subi les conséquences.

De plein fouet.

Dans le but d’obtenir la garde sans partage de ses enfants lorsqu’elle avait divorcé, sa mère avait porté plainte contre le père de Zane pour violences conjugales. C’étaient des accusations mensongères, dénuées de tout fondement. Son père, que Zane adorait depuis sa plus tendre enfance, avait été bouleversé que la femme qu’il aimait puisse lui reprocher de tels actes.

D’abord, il avait lutté de toutes ses forces pour se défendre, mais le tribunal avait statué en faveur d’Annie Calloway. En fin de compte, amer et désabusé, Jack Calloway s’était réfugié dans l’alcool et avait tout perdu, y compris son travail dans la police.

Ses amis avaient tenté de l’aider, mais il était trop tard pour le sauver.

Incapable d’accepter l’homme qu’il était devenu, et surtout, le vide que l’absence de sa famille avait laissé dans sa vie, le père de Zane s’était donné la mort avec son propre revolver.

Sa mère avait été la première personne à être informée. Annie Calloway avait alors compris le rôle déterminant qu’elle avait joué dans la tragédie.

Jamais elle ne s’en était remise.

Quant à Zane et à ses frères, ils avaient eux aussi été marqués à jamais. A la suite du drame, tous les trois avaient eu avec leur mère une relation entre amour et haine qui avait perduré jusqu’à la mort de celle-ci, un peu plus d’un an auparavant.

Pour cette raison, à cause du mal que sa mère avait fait et qu’elle n’avait jamais cherché à réparer, Zane avait des difficultés à faire confiance aux femmes — à toutes les femmes — et se montrait particulièrement sceptique face aux rapports signalant des violences conjugales.

A ses yeux, cette accusation était une arme beaucoup trop facile à brandir pour s’attirer la compassion d’un juge.

Comme il se tournait pour aller frapper à la porte voisine, Zane se rendit compte que la petite blonde avait quitté le refuge de son appartement et se trouvait non seulement dans le couloir, mais à côté de lui.

Si près qu’il pouvait respirer son parfum. Celui-ci s’était insinué dans sa conscience tel un chuchotement sensuel.

Comme s’il avait besoin de pareille distraction !

— Vous avez peur de manquer le spectacle ? ironisa-t-il.

Son ton méprisant décontenança momentanément Alyx. Pourquoi diable cet homme se montrait-il si désagréable ?

— C’est moi qui l’ai accusé, rétorqua-t-elle. Il me semble que je devrais avoir le courage de l’affronter.

Elle avait voulu se montrer aussi froide que lui, sans pleinement y parvenir. De nature, elle était plutôt amicale. Encline à la chaleur plutôt qu’à l’hostilité.

Puis elle songea à Harry qui brutalisait sa femme, sûr que personne n’allait jamais mettre en cause sa conduite, et la froideur la gagna avec un temps de retard.

— Pourquoi ne rentrez-vous pas chez vous ? suggéra Zane sèchement. S’il y a quelque chose, je viendrai vous en informer quand ce sera fini.

Quand ce serait fini, il s’en irait, songea-t-elle, certaine d’avoir saisi la méthode de ce policier. C’était le genre d’homme à ne tenir que les promesses qu’il jugeait dignes d’être tenues.

Elle ne bougea pas d’un pouce.

— Maintenant que je suis là, autant que je reste, répondit-elle en esquissant un sourire forcé. Ça vous évitera un déplacement.

A cet instant précis, la porte du 5F s’ouvrit. Harry McBride apparut sur le seuil, l’air contrarié, vêtu d’un pantalon de pyjama. Son regard alla de l’agent à Alyx, tandis qu’une expression légèrement perplexe se lisait sur ses traits. Il était l’innocence personnifiée.

Cet homme n’en était pas à son coup d’essai, songea Alyx, révoltée.

— Bonsoir, dit Harry à Alyx, avant de se tourner vers le policier. Que puis-je faire pour vous ?

Zane se présenta.

— On a signalé un incident domestique dans votre appartement, ajouta-t-il.

Harry parut aussitôt penaud.

— C’est ma faute, admit-il volontiers. J’ai le tempérament vif et je m’emporte vite quand le sujet me tient à cœur. Parfois, je ne me rends même pas compte que je crie.

Il regarda Alyx et lui adressa un sourire d’excuse.

— Si je vous ai dérangée, j’en suis navré. Je ferai en sorte que cela ne se reproduise pas.

Alyx n’en crut pas un mot. Pas une seconde elle ne donna foi à son explication trop bien répétée ni à la promesse solennelle qu’il venait de lui faire. Il voulait avant tout se débarrasser du policier.

— Voyez-vous un inconvénient à ce que je parle à votre épouse ?

Harry hésita.

— Abby a eu une journée assez difficile et elle vient seulement de s’endormir, mais si vous le jugez nécessaire, je peux la réveiller.

Sur quoi, il tourna les talons et fit mine de se diriger vers la chambre.

Zane l’arrêta avant qu’il ait atteint la porte.

— Non, ce n’est pas grave. Laissez-la dormir. Mais souvenez-vous de dominer votre excitation à l’avenir. Bonne nuit, monsieur McBride. Enfin, ce qu’il en reste, ajouta-t-il avec un regard en biais à l’adresse d’Alyx.

— Bonsoir, répondit Harry.

Zane se détourna. Il avait fait son devoir. Nul besoin de s’attarder.

— Et c’est tout ? siffla la jeune femme une fois la porte refermée.

Il la toisa d’un œil peu charitable.

— Oui. A moins que vous n’ayez mieux à suggérer ?

Il avait parlé d’un ton sec, afin de lui faire comprendre que l’affaire était close. Il avait fait son travail. Une bière fraîche l’attendait dans son réfrigérateur, et il avait hâte de rentrer.

— Mieux à suggérer ? répéta-t-elle, visiblement incrédule. Oui, j’ai mieux à suggérer. Que diriez-vous de parler à sa femme ? De la regarder en face ? Histoire de s’assurer qu’il ne lui a rien fait. Les femmes dans son cas ont besoin d’être aidées, guidées. Parce qu’au bout d’un moment, elles finissent par penser qu’elles méritent d’être traitées ainsi.

— Vous ne croyez pas que vous vous emballez un peu vite ?

Il inclina la tête, tendant l’oreille.

— Il me semble que les factions en lice ont décidé de faire une trêve.

— Il n’y avait pas de factions en lice, rétorqua-t-elle vertement. A en juger par les cris, c’était Harry qui cognait tandis que sa femme gémissait comme un pauvre animal blessé et apeuré.

Encore une femme qui criait au loup. Elle lui faisait perdre son temps et il était fatigué.

— Hmm. Quoi qu’il en soit, je n’entends rien. Vous l’avez peut-être convaincu de se comporter correctement.

Le sarcasme perçait dans sa voix. Alyx savait pertinemment qu’il ne croyait pas ce qu’il disait — et elle non plus. Harry McBride était un tyran et le resterait aussi longtemps que personne ne lui tiendrait tête.

Sur le point de partir, Zane hésita. Il était toujours plus prudent de se couvrir. Son père lui avait enseigné cela, à l’époque où il était encore dans la police. Il y avait des moments où il ne pouvait s’empêcher de se demander quelles autres leçons ce dernier aurait pu lui apprendre s’il n’était mort prématurément.

Il plongea la main dans la poche de sa chemise et en tira une carte de visite. Il la tendit à la jeune femme qui ne cachait pas son mécontentement.

— S’ils remettent ça, appelez-moi, dit-il pour la forme.

Alyx leva les yeux vers lui et referma les doigts sur le carton. Cela signifiait-il qu’il la croyait ou essayait-il de lui faire plaisir afin de s’en aller, la conscience tranquille ?

Dans un cas comme dans l’autre, elle avait bien l’intention de le prendre au mot.

— Merci. Je n’y manquerai pas, répondit-elle d’une voix égale.

Zane parvint à grand-peine à réprimer un soupir.

— J’en suis sûr, mademoiselle Pulaski. Bonsoir.

— Bonsoir, lança Alyx dans son dos.

Elle rentra dans son appartement, s’efforçant de détacher ses pensées de l’incident.

Plus facile à dire qu’à faire.

Il ne la croyait pas, songea-t-elle, mâchonnant sa lèvre inférieure en refermant la porte. L’agent Calloway ne la croyait pas.

Par acquit de conscience, elle tira le verrou.

Pourquoi doutait-il de sa parole ?

Qu’aurait-elle eu à gagner à accuser Harry McBride de quelque chose qu’il n’avait pas fait ? Seul un détraqué se comporterait ainsi.

Elle haussa les épaules. Elle n’avait plus que quelques précieuses heures de sommeil avant de regagner les urgences le lendemain matin. Et il faudrait qu’elle soit alerte et en pleine forme pour satisfaire la dragonne qui dirigeait le service.

Elle avait besoin de repos.

Ressasser les événements de la demi-heure passée ne l’aiderait pas à le trouver.

Alyx traversait le salon pour se rendre dans sa chambre quand on sonna à la porte.

Elle se figea.

Le policier avait-il oublié quelque chose ?

Avait-il changé d’avis concernant les raisons qui l’avaient poussée à téléphoner ?

Elle retourna en hâte à la porte et ouvrit le battant à la volée sans prendre la peine de regarder par le judas, ce qu’elle ne faisait jamais en temps normal.

La colère et la fatigue l’avaient rendue négligente.

La surprise l’immobilisa sur le seuil.

Ce n’était pas le séduisant policier à la bouche faite pour le péché qui se tenait sur le seuil.

A sa place se trouvait Harry McBride.

L’expression amicale qu’il arborait quelques instants plus tôt avait disparu, laissant place à un rictus malveillant et un regard féroce.

Alyx se sentit glacée.

— Ecoutez-moi bien, aboya-t-il. Je ne me répéterai pas, compris ? Si vous ne vous mêlez pas de vos fichues affaires, je vous ferai regretter le jour où vous avez emménagé dans cet immeuble. Mieux, je vous ferai regretter d’être née. C’est clair ?

Si sa mère avait été là, elle aurait exigé qu’Alyx dise qu’elle avait compris et batte en retraite. Seulement, Alyx n’en avait pas la moindre intention. Au contraire, elle allait faire comme le faisait sa mère dans des cas pareils. Autrement dit, ne pas se laisser intimider par un homme des cavernes.

Jamais.

A son tour de brandir une menace.

— Si vous touchez à Abby de nouveau, c’est vous qui le regretterez, monsieur. McBride. Je vous dénoncerai si vite que vous en aurez le vertige. Et pas seulement à un agent de police indifférent. J’ai trois cousines qui sont mariées à des inspecteurs de police et eux, je vous assure, ne sont pas si faciles à duper.

A chacune de ses paroles, Alyx se rendait compte qu’Harry conservait à grand-peine la maîtrise de soi. La seule chose qui l’empêchait de la frapper était le fait qu’il ne savait pas si elle disait la vérité.

Les véritables lâches n’allaient jamais trop loin, tout au moins pas quand on pouvait les identifier facilement. Ils faisaient leurs coups en traître, en dissimulant leur identité pour éviter d’éventuelles représailles. Elle devrait se montrer prudente quelque temps.

— Allez au diable ! rugit McBride.

L’instant d’après, il tourna les talons et regagna son appartement à grandes enjambées, claquant la porte derrière lui avec tant de violence que les murs en tremblèrent.

Pas de doute. Ce type avait vraiment besoin d’apprendre à se maîtriser.

Alyx posa un regard songeur sur le verrou et la chaîne que le fiancé de Marja avait installée sur l’insistance de ses cousines. Sur le moment, elle avait pensé que c’était un tantinet excessif. Après tout, l’immeuble disposait d’un portier. Les visiteurs éventuels devaient montrer patte blanche pour accéder à l’ascenseur.

A présent, elle se félicitait que ses cousines n’aient pas tenu compte de ses protestations.

Alyx baissa les yeux sur sa montre.

Oh, flûte. Plus que six heures avant qu’elle reprenne son service.

Elle se hâta vers sa chambre, priant pour trouver le sommeil rapidement.

Et ne pas faire de cauchemars.
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Contrairement à son partenaire, l’agent Ryan Lukkas était d’un naturel bavard. Quand il était nerveux, il avait tendance à parler davantage. Et plus vite.

A cet instant précis, il parlait à toute allure.

Et conduisait de la même manière.

— Franchement, je ne sais pas où on va dans cette ville, si deux flics ne peuvent même pas entrer dans une supérette en pleine journée sans tomber sur une bataille rangée, se plaignait-il amèrement.

L’agent Lukkas parlait fort pour se faire entendre par-dessus le vacarme de la sirène qui transperçait la rumeur habituelle de la cité. La sirène en question était la leur et hurlait pour une très bonne raison. Ils étaient pressés d’arriver à destination.

Très pressés.

Pour le moment, ils avançaient à une vitesse d’escargot. Depuis quand le public ne réagissait-il plus aux sirènes et aux gyrophares ? se demanda Zane en son for intérieur.

Jusqu’à présent, il avait réussi non sans mal à tenir sa langue.

— Ça a peut-être quelque chose à voir avec le fait que tu as crié : « Police, haut les mains ! » suggéra-t-il d’une voix un peu rauque.

Son collègue haussa une épaule.

— Ouais, peut-être.

Il jeta un coup d’œil inquiet vers Zane.

— Que voulais-tu que je fasse d’autre ?

— Rien, affirma Zane, faisant de son mieux pour le rassurer.

Il voyait flou à présent. La douleur devenait de plus en plus aiguë.

— Tu as fait ce qu’il fallait.

Lukkas s’impatienta et appuya sur l’avertisseur. La circulation sembla ralentir de plus belle.

— Tu dis ça pour que je ne me sente pas coupable, c’est tout.

— Je le dis, rétorqua Zane calmement, parce que c’est vrai. Si tu veux te sentir coupable, libre à toi. Moi, je dirais que ça ne sert à rien et que c’est stupide — dans ce cas précis, de toute façon.

Ryan regarda de nouveau Zane et laissa échapper un juron.

— Comment vas-tu ? demanda-t-il d’un ton anxieux.

— Comme un gars qui vient de recevoir une balle dans la peau, grogna son équipier.

— Je pourrais peut-être rouler sur le trottoir ?

La journée était lourde, humide. Pourquoi diable tous ces gens n’étaient-ils pas chez eux ou au bureau au lieu d’encombrer les rues ? Il avait l’impression que les huit millions d’habitants que comptait New York étaient de sortie, agglutinés pour la plupart autour de sa voiture.

Il poussa un soupir exaspéré et jeta un nouveau coup d’œil à Zane. La blessure semblait grave. La serviette enroulée autour de son épaule était rouge de sang.

— Je veux arriver à l’hôpital avant que tu te sois vidé de ton sang, ajouta-t-il avec nervosité.

— On ne t’a jamais dit que tu étais doué pour réconforter les malades ? plaisanta Zane au prix d’un effort. De toute façon, je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital. Tu n’as qu’à t’arrêter à la première pharmacie venue et acheter des pansements et du désinfectant.

Il baissa les yeux sur son bras blessé.

— Je peux me soigner tout seul.

— Excuse-moi, mon vieux, mais tu n’as pas voix au chapitre. Nous savons l’un et l’autre qu’il vaut mieux que tu voies un médecin.

— De quel droit décides-tu pour moi ? protesta Zane d’un ton sec.

— J’ai deux bras solides tandis que tu n’en as qu’un. Maintenant, tais-toi et garde tes forces.

— Si je garde mes forces, ce sera pour t’étrangler.

— Parfait, rétorqua Ryan en contournant la camionnette d’un vendeur de glaces. Mais on va d’abord te rafistoler. D’accord ?

Zane baissa la tête.

Il n’était pas vraiment en mesure de résister, puisque Ryan était au volant. Il avait l’habitude de laisser son collègue conduire. D’ordinaire, ce dernier supportait les embouteillages avec plus de patience que lui.

— D’accord, concéda-t-il à regret.

Cette fois, Ryan parut réellement inquiet. Il regarda Zane comme s’il s’attendait à le voir rendre l’âme d’une seconde à l’autre. La peur se lisait dans ses yeux.

— Ça va, Ryan, assura-t-il. Ça irait mieux si je n’avais pas une balle dans le bras, mais je vais m’en sortir.

Son équipier ne répondit pas.

— Franchement. Tu n’as pas besoin de rouler sur le trottoir. Tiens, tu vois ?

Il désigna le pare-brise.

— Ils s’écartent pour nous laisser passer.

— Il est grand temps, marmonna Ryan. Nous sommes la police, quand même. C’est bien le moins qu’ils puissent faire.

— « Protéger et servir », c’est notre devise, pas la leur, lui rappela Zane. Ils n’ont même pas à coopérer s’ils n’en ont pas envie — à moins qu’on ne les arrête.

— Tu veux qu’on se dispute ou quoi ? grogna Ryan. D’habitude, tu es moins enclin à excuser les gens.

Zane laissa échapper un soupir las. Etait-ce seulement un effet de son imagination ou avait-il de plus en plus de mal à respirer ?

— Non. Je veux juste arrêter de saigner. Tu aurais pu rester sur la scène du crime et arrêter le tireur, tu sais. Tu n’avais pas besoin de jouer les mères-poules. McKenzie m’aurait amené à l’hôpital. Qu’est-ce que je raconte ? J’aurais pu y aller tout seul.

— Premièrement, c’est ton coup de feu qui a mis le voleur hors d’état de nuire, donc strictement parlant, c’était à toi de le conduire au poste. Deuxièmement, McKenzie n’a aucun sens de l’orientation. Il lui aurait fallu une demi-journée pour trouver l’hôpital le plus proche.

Il jeta un coup d’œil vers Zane.

— D’ailleurs, tu l’aurais sûrement convaincu de ne pas t’y emmener. Ah ! Tu rigoles.

— Je fais la grimace, Lukkas, corrigea Zane. Tu viens encore de passer dans une ornière.

Celle-là était si profonde qu’elle tenait du cratère. Le brusque à-coup se répercuta le long de son membre blessé.

— Pardon. Ce n’est pas ma faute si la ville n’a pas les moyens d’entretenir les routes.

Ryan s’interrompit pour se pencher au-dehors.

— Hé ! Dégagez, bon sang ! Vous n’entendez pas la sirène ou quoi ?

Ses paroles se perdirent dans le vacarme ambiant. Zane continua à regarder droit devant lui, s’efforçant de ne pas songer à son bras en feu. Les rues du centre étaient toujours fréquentées, mais elles semblaient particulièrement bondées ce jour-là. Peut-être parce que c’était l’heure du déjeuner.

Il baissa les yeux sur la serviette, fixant approximativement l’endroit où la balle était entrée. Il se serait senti plus tranquille si elle était ressortie. Or, le projectile était toujours logé dans sa chair et, en dépit du bandage de fortune confectionné par l’employé du magasin, le sang s’échappait de la plaie.

Zane sentait le vertige le gagner. Il avait beau faire de son mieux pour se concentrer, il avait l’impression qu’il sombrait peu à peu dans l’inconscience.

Il détestait ne pas avoir le contrôle de la situation.

Au départ, Ryan avait voulu appeler une ambulance, mais il avait vite compris que l’attente serait trop longue. Il avait donc décidé de conduire lui-même Zane à l’hôpital le plus proche.

En l’occurrence le Patience Memorial.

Il espérait seulement qu’ils n’auraient pas à patienter trop longtemps avant de voir un médecin.

— Victoire ! Nous y sommes ! s’écria-t-il avec l’enthousiasme qu’avait dû ressentir Moïse en atteignant la Terre Promise.

Un garde faisait la circulation juste devant l’entrée de l’hôpital. Ryan s’arrêta à sa hauteur.

— Le parking est sur votre gauche, lui indiqua le garde en souriant.

— J’amène un policier blessé, grommela Ryan, avant de s’engager dans le premier emplacement venu. Je le fais admettre et je reviendrai me garer correctement après.

Il descendit du véhicule et se hâta d’en faire le tour, arrivant juste au moment où Zane ouvrait sa portière. L’effort requis l’avait quasiment vidé de ses forces. Il lutta pour n’en rien laisser paraître.

— Je n’ai pas besoin de nounou, Lukkas.

— Mais tu as peut-être besoin de t’appuyer sur moi, lui fit remarquer son collègue tandis que Zane posait prudemment les pieds par terre.

Il se redressa lentement, une main sur le toit du véhicule. Il se sentit beaucoup plus étourdi qu’il ne s’y attendait.

Il se laissa aller contre le côté de la voiture, s’efforçant de rester debout sans aide. Il n’aimait pas manifester de faiblesse, quelle qu’elle fût. Il était déjà déconcertant d’être faible, alors le montrer…

— Peut-être, admit-il à contrecœur.

Ryan leva les yeux vers lui. Il n’y avait pas l’ombre d’un sourire sur ses lèvres.

— Ne t’en fais pas, ça reste entre nous.

Zane le regarda, sceptique. La méfiance était toujours sa réaction première. Puis il céda.

— Tu es un gars bien, Lukkas.

— Venant de toi, c’est un sacré compliment.

Zane passa le bras autour des épaules de son équipier. Celui-ci attrapa son poignet et le tint fermement, puis passa son bras autour de la taille de Zane avant de se tourner vers le garde.

— Les urgences ?

— Par ici, indiqua l’homme, la main sur le combiné du téléphone. Je peux demander un fauteuil roulant, si vous…

— Pas question, grogna Zane.

Le garde n’insista pas.

— Tu n’es pas sortable, marmonna Ryan en secouant la tête.

— Personne ne t’a demandé de m’amener, riposta Zane.

— Je ne tiens pas à ce que mon partenaire meure dans mes bras. Ça ferait mauvais effet sur mon CV.

Le service des urgences était droit devant eux. Trois cabines d’accueil se dressaient à l’entrée, telles des lignes de défense. Une file rapide était réservée aux policiers, et la femme postée à la première cabine leur fit signe de passer sans attendre.

En même temps, elle transmit un message par Interphone, informant les membres du personnel disponibles qu’un agent de police blessé avait besoin de soins immédiats.

***

Au beau milieu d’une intervention, le Dr Gloria Furst leva les yeux, parcourant la salle du regard pour trouver un médecin.

— Pulaski ! cria-t-elle. Allez-y. Tâchez d’aider cet agent sans faire de sottise, cette fois.

Alyx lui décocha le sourire qu’elle s’entraînait chaque soir à faire devant sa glace, consciente qu’un air furibond ne ferait que lui attirer d’autres ennuis.

— Je n’avais pas l’impression d’avoir fait des sottises la dernière fois, docteur.

— Je me doute que non, rétorqua sa tutrice sèchement, d’un ton glacial. Mais vous apprendrez, Pulaski. Tout au moins, je l’espère.

Alyx prit une profonde inspiration, se dit silencieusement qu’elle était capable de surmonter ce cauchemar et partit soigner son patient.

Celui-ci, lui apprit-on, se trouvait dans le lit numéro sept. Elle se dirigea vers cette partie de la salle, tirant le rideau avant de poser les yeux sur le blessé.

Elle se figea aussitôt.

Zane était assis au bord du lit. L’infirmière venue lui poser quelques questions lui avait sans doute suggéré de s’allonger, mais il n’en avait rien fait. Il était visible qu’il brûlait d’impatience.

— Vous ! s’écria-t-il, stupéfait.

— Moi.

Au moins avait-elle recouvré l’usage de la parole. C’était un point positif.

— Agent Calloway. Comment aurais-je pu oublier ce froncement de sourcils ? ajouta-t-elle d’un ton jovial, avant de se pencher sur la blessure. Laissez-moi deviner. Vous êtes tombé sur quelqu’un à qui votre attitude a déplu ?

— C’était un cambriolage dans une supérette. Nous sommes intervenus, expliqua Ryan, en bombant légèrement le torse.

Il lui adressa un grand sourire.

— Ryan Lukkas, annonça-t-il. Je suis l’équipier de Zane.

— Toutes mes condoléances, répondit Alyx avec le plus grand sérieux.

Elle enfila une paire de gants en caoutchouc, puis retira avec précaution la serviette imbibée de sang afin d’examiner la plaie.

— O.K. Apparemment, vous avez une balle là-dedans. La bonne nouvelle, c’est qu’on peut la retirer sans anesthésie générale.

Elle leva les yeux.

— Enfin, si vous y êtes prêt. Dans le cas contraire, je vous ferai emmener en salle d’opération et nous vous endormirons.

Il secoua la tête. Sans doute était-il trop pressé pour envisager cette possibilité.

— Pas la peine. Faites ce que vous pouvez.

Alyx avait la nette impression qu’il ne respectait que les gens sûrs d’eux. Elle n’hésita pas.

— Ne vous inquiétez pas, agent Calloway. Je sais ce que je fais.

Reculant d’un pas, elle appela une infirmière et la pria d’apporter un plateau chirurgical et les instruments nécessaires à l’extraction d’une balle, ainsi qu’un anesthésiant local. La femme revint presque aussitôt et déposa le plateau devant Alyx, puis repartit chercher une aiguille et du fil.

Zane regarda la jolie blonde prendre la seringue. Les balles ne lui faisaient pas peur — il n’en était pas à sa première — mais il n’avait jamais été très à l’aise avec les aiguilles.

Il expira à fond, se préparant mentalement.

— Tu n’es pas obligé de rester, lança-t-il à Ryan. Retourne au poste.
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